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Préface





Il y a quelques années, le 1er janvier, j’ai pris ma fille dans mes bras et je lui ai souhaité une bonne année. Elle m’a dit que ce serait une bonne année si elle me voyait davantage. Ça a été pour moi un choc. J’ai pris conscience que j’étais en train de passer à côté de l’essentiel et de perdre mon humanité.

Je me suis remis en question. Dévoré par mon boulot, j’étais depuis longtemps en pilotage automatique. En aucun cas, je n’avais eu, jusque-là, le sentiment d’être acteur de mes comportements. Or, c’est bien la compréhension et la maîtrise de ceux-ci qui permettent de vivre harmonieusement, d’être en paix avec soi et avec son entourage.

Je suis né le 28 avril 1977. Lorsque j’étais enfant, je me sentais autant dans mon corps que dans mon cœur et dans mes émotions. Puis, progressivement, en grandissant, j’ai senti un déséquilibre. Mes trois moteurs – corps, cœur, esprit – n’étaient plus nourris de manière égale. Confronté à une situation sensible, j’agissais par réflexe, guidé par mon instinct, sans prendre le recul nécessaire. J’étais impulsif. Je manquais de discernement, de sagesse, j’étais souvent dans l’urgence. Il pouvait m’arriver d’être violent, d’agir le cœur fermé. Je courais dans mon métier pour atteindre mes objectifs mais je passais à côté du sens de ma vie.

Bien que manageant les autres dans mon entreprise, je me connaissais mal. J’ai appris alors à me découvrir, à devenir « manager de moi-même ». En m’égarant depuis trente-neuf années sur le chemin de la vie, j’ai appris à faire de véritables stops, à être davantage en prise avec mon environnement. J’ai découvert la liberté que nous offre l’exploration consciente de notre corps. Ce fut une révélation. Aujourd’hui, si je le décide, je peux cesser de reproduire tout le temps les mêmes schémas. Je peux être à l’écoute de mes ressentis, agir en conscience.

Le chemin pour arriver à m’affranchir de mon instinct et devenir acteur de ma vie s’est révélé passionnant. J’ai découvert la respiration, la méditation, la pleine conscience. Ma vie en fut chamboulée. Nous n’apprenons souvent à respirer que pour pratiquer un sport. Quel dommage ! En nous connectant à notre souffle, nous ouvrons une porte qui nous révèle une voie infinie vers la découverte de soi. Dans notre quotidien, respirer nous offre le temps nécessaire pour prendre des décisions harmonieuses, et rend ainsi plus aisée la transformation de contraintes en opportunités.

Respirer me permet d’améliorer ma capacité d’écoute, contribue à rendre plus fluide ma relation aux autres, à ancrer davantage mes décisions, à devenir peut-être plus sage. Que ce soit dans la sphère privée ou dans ma vie professionnelle, la méditation a profondément modifié ma performance et ma capacité à guider en conscience des individus. Manager demande une grande connaissance de soi. Dans ce parcours, le chemin importe plus que le but. Chaque nouvel outil que je découvre puis expérimente contribue à cet équilibre précieux dont je prends le plus grand soin et qui me permet de rester en mouvement et en conscience.

Jon Kabat-Zinn le résume ainsi : « L’équilibre n’est pas quelque chose de statique. On le perd et on le rattrape en permanence. » Je pourrais vous détailler ce que j’utilise pour devenir un manager et un homme inspiré, voire inspirant, mais mes outils ne seraient pas les vôtres. À chacun de trouver les siens. En revanche, je sais que sans la méditation j’en serais encore à courir tel un hamster dans la roue de sa cage. Aujourd’hui, j’ai trouvé la voie qui convient à ma vie d’homme, de père, de chef d’entreprise et de citoyen.

Depuis juillet 2016, c’est en tant que président national du Centre des jeunes dirigeants d’entreprise que j’espère continuer à aimer la vie, à construire mon bonheur chaque jour et, pourquoi pas, à contribuer à faire évoluer notre monde en transmettant un peu plus de douceur et de sagesse. Un ami parle du passage de l’egosystème à l’écosystème : soyons tous acteurs de cet avenir !

Lorsque Arnaud m’a proposé d’écrire la préface de cet ouvrage, j’ai pris conscience de l’importance du rôle tenu par le Centre des jeunes dirigeants (CJD) dans la période sensible que nous traversons. Depuis 1938, notre mouvement sert de baromètre, de soutien et de laboratoire au dirigeant entrepreneur dans sa démarche de réflexion, d’expérimentation, de formation et finalement de pérennisation.

En m’offrant cette plume, Arnaud me donne l’opportunité de méditer sur notre responsabilité à tous, sur notre sagesse dans nos actes, dans nos paroles et dans notre posture. Je vous invite à parcourir Les Nouveaux Sages d’Arnaud Riou comme une balade au cours de laquelle vous prendrez le temps d’observer ce monde qui vous entoure et de voir quelle musique résonne en vous… Respirez, vous êtes vivant !



Olivier de Pembroke
Chef d’entreprise
Président national du Centre des jeunes dirigeants




Note d’intention
Les utopies réalistes





Certains propos de ce livre pourraient être considérés comme utopistes. Utopie vient du grec topos (lieu) précédé de u qui marque la négation. Ainsi, une utopie désigne un lieu qui n’existe pas. Ce terme a été inventé par Thomas More, en 1516, à une époque où une grande partie des terres restaient encore à découvrir.

Pour autant, ce qui n’existe pas n’est ni inaccessible ni illusoire. L’utopie existe pour élargir l’espace des possibles et, dans un premier temps, pour l’explorer. L’utopie est une attitude positive, qui encourage les hommes à agir plutôt qu’à se plaindre et à attendre un monde meilleur dans un au-delà providentiel, à le créer, l’imaginer, l’appeler de leurs vœux. L’utopie est un fil d’Ariane, qui relie entre eux les valeurs et les actes. Elle est source d’émerveillement. Elle inspire le cœur des hommes libres à créer, à innover, à croire.

Est-ce une utopie, alors, d’imaginer une société où l’homme vivrait en harmonie avec son environnement, non pas obsédé par la croissance mais attentif à l’équilibre écologique et humain ? Une société consciente et responsable, où la solidarité et la coopération remplaceraient la compétition permanente ? Est-ce utopique d’envisager une société où les hommes et les femmes écouteraient ce que leur dicte leur cœur pour améliorer le monde et le faire évoluer en s’inspirant du bon sens et de la sagesse ? Une société où les individus retrouveraient un idéal spirituel et se donneraient les moyens de l’incarner – et pas seulement dans les centres de méditation mais également dans la société civile et dans le monde de l’entreprise ? Est-ce une utopie de croire que la sagesse a sa place dans l’économie ?

Si oui, alors c’est une utopie qui anime déjà le cœur des nouveaux sages, ces hommes et ces femmes qui, ici et là, avec courage et détermination, relèvent l’ultime défi. Celui de sortir de notre torpeur pour redonner à notre société la grandeur de son humanité.

Ce livre leur est dédié.






Introduction





Au-delà de mon activité d’auteur et de conférencier, j’exerce le métier de formateur, coach et conseil en relations humaines. Depuis vingt ans, j’accompagne des hommes et des femmes en entreprise, des dirigeants, des leaders, dans leur communication, leur management, leur prise de décision. Les outils que j’utilise et les conseils que je prodigue sont assez loin de ceux transmis traditionnellement dans les écoles de management. Je m’appuie non pas sur des stratégies au service des organisations, mais sur une posture au service des hommes. Pour accompagner les équipes et les individus, je m’inspire essentiellement de trois voies qui m’ont aidé moi-même sur mon chemin.


Théâtre, méditation et arts martiaux

Dans la première partie de ma vie, j’ai été comédien, metteur en scène et directeur de théâtre. J’ai exploré les rôles, les personnages, les situations qui sont à l’origine des drames et des comédies sur la scène et dans les films. J’ai guidé des acteurs à jouer vrai. J’ai exploré les émotions (comment les comprendre pour mieux les incarner et ne pas vivre sous leur emprise). Puis j’ai quitté les planches, les perruques et les maquillages pour apprendre à jouer avec authenticité sur la grande scène de la vie.

J’ai découvert la méditation à l’âge de 25 ans. Je cherchais à donner du sens à ma vie et de la conscience à mes actes. Je me suis intéressé à la méditation, au yoga. J’ai eu la chance de rencontrer des lamas, des yogis indiens, des moines tibétains. J’ai suivi l’enseignement de maîtres spirituels pendant douze ans, aussi bien en Europe qu’en Inde, au Tibet et ailleurs en Asie. Je me suis intéressé à l’héritage de ces gardiens de la Terre qu’on appelle « les chamans ». J’ai exploré ces enseignements pour en percevoir l’impact possible sur notre civilisation, souvent en manque de repères.

J’ai voulu comprendre le fonctionnement du corps humain, ses ressources, son énergie vitale. J’ai pratiqué les arts martiaux, essentiellement l’aïkido, dont le fondateur maître Ueshiba enseignait que nous combattions dès lors que nous nous sentions séparés de l’Univers. En faisant la paix dans notre cœur, nous contribuons à la paix dans le monde. L’aïkido nous apprend à chuter, à porter un coup quand c’est nécessaire, à esquiver avec l’énergie juste, mais surtout, l’aïkido nous invite à développer une intention profonde de paix et d’équilibre en nous et autour de nous.

C’est essentiellement de ces trois voies – le théâtre, la méditation et les arts martiaux – que je m’inspire aujourd’hui pour accompagner les managers.




La méditation comme levier de sagesse

Au fil de mes voyages et de mon cheminement spirituel, j’ai rencontré des lamas, des hommes-médecine, des chamans, des Rimpochés, des êtres qu’on appelle des « sages », porteurs d’un enseignement parfois plurimillénaire. C’est à leur contact que j’ai découvert qui je suis. Grâce à eux, j’ai appris à tisser les liens entre le corps, le cœur et l’esprit. Avec eux, j’ai compris que la méditation pouvait se pratiquer ailleurs que dans une grotte ou dans un monastère et qu’elle pouvait se prolonger dans les villes et nos sociétés modernes. La méditation est un formidable levier de sagesse, une porte sur l’introspection, un appel à la responsabilité, qui nous invite à être plus conscients de notre façon de consommer, de communiquer, de produire et de vivre en société.

J’ai eu la chance de recevoir ces enseignements de maîtres qui incarnaient eux-mêmes cette sagesse dans chacun de leurs actes. J’ai appris ce qu’est la congruence ou l’art d’incarner nos valeurs. J’ai compris qu’il est plus facile de transmettre notre sagesse lorsqu’on est soi-même sage. Plus facile de parler de bienveillance quand notre cœur est ouvert. D’être suivi lorsqu’on sait clairement où l’on va. Enfin, il est plus facile d’être un leader lorsqu’on aime les êtres humains. Que l’on soit chef d’entreprise, homme politique, responsable associatif, chef spirituel, lorsque notre comportement est congruent, on cesse de vouloir être exemplaire. On devient inspirant.




La sagesse a-t-elle sa place en entreprise ?

J’ai eu envie d’écrire un livre qui parle de sagesse ancienne, de méditation, de pleine conscience, et de leurs applications dans notre monde moderne. Parce que j’anime toute l’année des stages en entreprise et que je suis quotidiennement au contact des managers et des dirigeants, j’ai voulu regarder la sagesse à travers le prisme de l’entreprise. Je suis conscient de la gageure de parler dans un même livre d’amour, de sagesse, de méditation et d’écologie, d’économie, d’argent et de business. Je souhaite avant tout parler des êtres humains. Lesquels évoluent dans toutes ces dimensions. Leur bonheur naît de leur aptitude à rester entiers dans toutes ces sphères. C’est pourquoi j’ai senti que la recherche de la sagesse avait toute sa place dans l’entreprise.

Dans mon parcours, j’ai réalisé combien la compassion, le respect, l’humilité, l’authenticité, l’équilibre, le partage, la bonté sont des valeurs essentielles pour inspirer toutes les sociétés humaines. Je crois possible d’associer le management et la bienveillance, la sagesse et les affaires, l’autorité et l’humour, la gentillesse et le leadership, le charisme et la tendresse. Je crois que la méditation, la pleine conscience, l’ouverture du cœur sont des approches dont ont besoin les hommes en quête de sens. Je crois que cette quête de sens est une source d’équilibre essentielle à l’harmonie de tout groupe humain. Je crois possible d’être ouvert à une spiritualité citoyenne, tout en restant pragmatique et en conservant le sens des affaires. Je crois que le véritable changement dont notre société a besoin émerge de la base. Il dépend de notre volonté de créer ensemble un monde plus humain et plus spirituel, d’en être les acteurs. La spiritualité telle que je l’entends ici n’a rien à voir avec la religion. C’est une spiritualité laïque, pragmatique et accessible à tous. C’est une ouverture à l’âme et à la conscience du monde.




Qui sont les nouveaux sages ?

Depuis plus de vingt ans, désormais, que j’accompagne les entreprises, j’ai rencontré un grand nombre de salariés désenchantés qui ne croient plus ni en eux, ni dans le système. J’ai accompagné aussi des hommes et des femmes qui voient, dans cette période sensible, l’opportunité de créer un monde nouveau, plus juste et plus beau. Des êtres qui se préoccupent sincèrement de l’avenir de notre planète et posent des actes en cohérence avec leurs valeurs. Ils incarnent cette utopie réaliste et communicative. Ils ont compris que la violence, les inégalités, les dysfonctionnements de nos sociétés trouvent leur source dans le cœur de chacun et que, pour porter une société nouvelle, plus équilibrée, plus saine et plus juste, il est nécessaire de se remettre en question soi-même, d’intégrer plus de bon sens, de respect, en un mot plus de sagesse.

J’ai rencontré beaucoup d’hommes et de femmes qui se remettent en question sincèrement. Ils ont un rôle clé dans l’économie, dans la finance. Ils sont conscients du déséquilibre que nous vivons. Pour ouvrir d’autres perspectives, beaucoup partent méditer, sortent de leur zone de confort. Ils sont conscients de leur rôle de cocréateurs dans cette période sensible que vit l’humanité. Dès qu’ils ont la responsabilité de manager des équipes, ils apprennent déjà à se changer eux-mêmes. Ils s’intéressent à la méditation, à la pleine conscience, à la philosophie, à l’intelligence collective. Ils sont conscients qu’en changeant notre regard sur le monde nous changeons le monde. Pour autant, ils restent très concrets et intégrés dans la société. Ils ne vivent pas en ermites ou dans les monastères. Je les appelle ici les « nouveaux sages ». Des êtres capables de se laisser toucher par la sagesse et de l’incarner dans notre système moderne pour le faire évoluer de l’intérieur.

Les nouveaux sages ne sont regroupés sous aucun étendard. Chacun œuvre en suivant son intuition. Ils réenchantent le monde avec ce regard pétillant d’espoir. Ils incarnent cette forme nouvelle de sagesse, cette spiritualité laïque hors de tout dogme. Tous contribuent à construire pour demain un monde plus juste, plus paisible et plus sage.

Pour la plupart, il s’agit de managers. Bien sûr, il est plus facile d’opérer des changements en entreprise lorsque les salariés ont des responsabilités managériales ou de décision. Ces managers sont très représentés à travers les interviews que j’ai réalisées sur le terrain. Pour autant, d’autres salariés tentent, à leur niveau, d’être force de proposition. Ils incarnent ce changement dans leur comportement, en étant plus attentifs, plus sensibles, plus conscients, plus responsables, plus généreux. Ils initient une autre qualité de lien sur le terrain.

Une dernière chose. Je rencontre quotidiennement ces nouveaux sages sur le terrain des entreprises. J’ai tenu à leur donner la parole dans cet ouvrage. Un constat m’a interpellé. La parité hommes-femmes n’y est pas ! Il y a dans mon livre plus de témoignages d’hommes que de femmes. Dans les sphères managériales de l’entreprise, cette parité est loin d’être établie. J’ai donc reproduit ce qui me semble être représentatif de l’équilibre managérial actuel. Je forme le vœu que la parité hommes-femmes – qui sera la source de la paix sociale et du passage à une nouvelle forme de sagesse dans le monde du travail – s’établisse au plus tôt, pour notre meilleur équilibre à tous.










PARTIE I

L’INFINIE PUISSANCE DU CŒUR ET DE LA CONSCIENCE








  


  CHAPITRE 1


  État des lieux d’un monde en transition


  

    


  


  

    Il semblerait que l’humanité tout entière vive l’une des transitions les plus sensibles de son histoire. Plus qu’une simple crise, nous traversons un véritable big bang, une mutation systémique qui touche tous les systèmes simultanément, monétaire, social, économique, d’éducation, religieux, démographique, de loisir et de santé. C’est pourquoi elle appelle une réponse systémique, qui s’inspire de toutes les dimensions de notre être, de notre cœur, de notre conscience.


    

      Un monde en mutation


      Contrairement à toutes les apparences, la période que nous traversons est une opportunité extraordinaire pour changer de cap, développer notre conscience et ouvrir notre cœur, pourvu que nous réalisions tous les enjeux de notre métamorphose.


      Notre société ne vit pas une crise mais une mutation. Elle passe d’un ancien monde à un nouveau monde qui reste à réinventer, comme cela a été le cas à la chute de l’Empire romain, de la royauté, de la civilisation maya ou de l’Empire ottoman. Notre vieux monde patriarcal et judéo-chrétien construit autour du devoir, de la souffrance au travail, de la réussite individuelle et du matérialisme semble avoir atteint ses limites.


      Limites démographiques. Nous étions 3,5 milliards il y a quarante ans. Nous sommes aujourd’hui 7 milliards et serons sans doute 9 milliards à l’aube de 2050. Pour survivre, nous devrons apprendre à partager, cohabiter, commercer différemment. Nous devrons instaurer d’autres modes de vie solidaires, éthiques et inspirants pour les générations à venir. Pour paraphraser Pierre Rahbi, il est temps de savoir « quelle terre nous laisserons à nos enfants et quels enfants nous laisserons à cette Terre ».


      Limites écologiques. Dans sa quête de croissance, l’homme a spéculé sur toutes les ressources naturelles, jusqu’à leur épuisement. En deux générations, notre industrie a pollué l’air, les rivières, épuisé les énergies fossiles, déréglé le climat, mis en danger le règne végétal, minéral et animal, dégradé 80 % de la vie marine. Nous avons fait plus de dégâts en deux générations que tous nos ancêtres depuis l’âge des cavernes. Aujourd’hui, les consciences s’ouvrent. Le respect de la Terre est la clé de voûte de ce nouveau monde.


      Limites économiques. L’économie n’aspire qu’à la croissance. Pourtant, la croissance n’a aucun lien avec le bonheur. Le PIB a été multiplié par trois aux États-Unis en un demi-siècle, tandis que le pourcentage de personnes se déclarant très heureuses s’est proportionnellement affaissé dans la même période. La sagesse nous apprend qu’aucun organisme ne peut croître continuellement. Arrivé à maturité, il se stabilise. Nous avons besoin de reconsidérer nos besoins de consommation en tenant compte des ressources de la Terre, de retrouver une sobriété heureuse. Le bonheur ne naît pas tant des gadgets que nous possédons que de la richesse de nos liens humains et du sens que nous donnons au vivre ensemble.


      Limites financières. Notre système financier se fragilise car il n’est plus au service des hommes. Les écarts entre les plus riches et les plus pauvres se creusent. La distance sociale renforce souvent la distance humaine. Pour s’enrichir, l’homme spécule désormais sur l’eau, les denrées premières et sur les maladies. Notre système de santé, d’alimentation, d’éducation et de loisirs s’est articulé autour d’une économie de marché. Nous devenons des consommateurs avant d’être des frères humains. Nous confondons richesse et valeur. Nous perdons ainsi notre temps, notre santé et notre liberté pour gagner de l’argent et utilisons cet argent pour recouvrer notre santé, un peu de bien-être et un sentiment de liberté. La qualité de nos relations humaines est notre véritable trésor.


      Limites humaines. Pour répondre à des objectifs de plus en plus exigeants, les entreprises réduisent continuellement le temps et l’espace vide, terreau de création. Ces économies se font au détriment du confort des hommes et des femmes, non seulement celui des salariés, mais aussi celui des clients, des partenaires. Le mal-être au travail touche aujourd’hui 1 salarié sur 3. Des dizaines de millions de personnes dans le monde prennent tous les jours des antidépresseurs. Environ 12 % des actifs présentent un risque élevé de burn-out. Cette altération de la santé a un coût. Le Bureau international du travail (BIT) évalue jusqu’à 4 % du PIB des pays industrialisés le coût du stress au travail, soit 60 milliards pour la France et 13 000 milliards de dollars pour les États-Unis.


      Le stress est un déséquilibre entre la perception qu’une personne a des contraintes que lui impose son environnement et la perception qu’elle a de ses ressources pour y faire face. À l’origine du stress ? La fréquence des restructurations, l’incertitude, le manque de considération et de reconnaissance, l’utilisation à mauvais escient des nouvelles technologies qui fragilisent les relations humaines, la peur de l’échec, le sentiment d’inutilité et, paradoxalement, les sollicitations permanentes : la confusion entre ce qui est urgent et important, le décalage entre notre potentiel et ce qui est attendu de nous, la coupure d’avec la terre qui est notre matrice. Cette affectation des relations humaines est à la source de la souffrance au travail.


      Selon l’anthropologue Isaac Getz, en France1 :


      

        	

          11 % seulement des salariés vont travailler avec le sourire. Ils se sentent impliqués dans leur vie professionnelle. Ils portent en eux et à l’extérieur des murs les valeurs de la société qui les emploie.


        


        	

          61 % vont travailler uniquement pour gagner un salaire qui leur permet de manger, de payer leur loyer, d’éduquer leurs enfants. Ces salariés sont peu enclins à prendre des initiatives sur leur lieu de travail. Ils font le minimum.


        


        	

          28 % sont activement désengagés. Ils viennent au travail pour manifester leur mal-être. Ils sont opposés à la direction. Ils mettent des bâtons dans les roues de leurs équipes et de leur hiérarchie. Ils ne sont pas solidaires. Les managers ne pourront attendre d’eux ni initiative ni entrain. Ces salariés rebelles sont soit réunis en syndicats ou groupements, soit intégrés au système. Dans ce second cas, ils manifestent leur mécontentement par une attitude passive ou franchement contre-productive.


        


        	

          Ce sont donc au total 89 % de salariés démotivés ou désengagés qui ne prennent que peu d’initiatives. Les managers doivent les contraindre, les surveiller en permanence. Cela demande de multiplier les process, les reportings. C’est tout un management intermédiaire qui n’a pour seule fonction que de contrôler des collaborateurs avec lesquels le lien de confiance est affecté.


        


      


    


    

    

      Vers la société du septième type


      À mes yeux, dans les dernières décennies, l’entreprise s’est trop isolée du reste du monde. Elle a créé un langage à part, ses propres règles, sans toujours suivre la naturelle évolution des consciences en termes de sens du travail. Au fil des siècles, l’évolution des consciences a traversé sensiblement six stades bien distincts. Selon moi, nous sommes parvenus aujourd’hui au septième. Ces stades sont chronologiquement :


      

        	

          1.L’ère de l’essence. Dans les premiers temps, l’homme a travaillé car c’était naturel. Il avait besoin d’œuvrer pour bâtir sa maison, se vêtir, cultiver ses champs, construire des objets usuels. Les individus étaient naturellement si investis dans leur métier qu’ils étaient définis à partir de leur savoir-faire. Les noms étaient issus de l’activité. On s’appelait Boulanger, Charpentier, Tisserand, Couturier, Ménager, en fonction de son métier. Les parents ne transmettaient pas uniquement leur nom de famille à leurs enfants mais une identité à travers un savoir-faire. Le travail représentait pour Aristote le moyen de se construire soi-même en façonnant le monde. Travailler permettait de réaliser sa condition humaine.


        


        	

          2.L’ère du devoir. C’est le début de la révolution industrielle. Les entreprises se développent, elles doivent être rentables. Les ressources sont considérées comme infinies. L’homme y puise sans limite. Le taylorisme optimise la productivité des chaînes de production. On se sacrifie pour une cause collective. On se rend au travail. Chacun se fait à l’idée de ne prendre aucun plaisir. Travailler, c’est faire son devoir.


        


        	

          3.L’ère de la guerre. C’est le début de la mondialisation. Les distances raccourcissent, les entreprises s’opposent les unes aux autres. Pour gagner du terrain, il faut combattre et remporter des marchés, c’est une question de survie. Le management utilise un vocabulaire militaire pour s’adresser à ses collaborateurs. On parle de « campagne », de « frappe », de « commandement », de « tir groupé ». Ce vocabulaire est si fort qu’il se maintiendra en substance malgré les changements d’ères qui vont suivre.


        


        	

          4.L’ère du sport. C’est l’apparition de l’individualisation et les années 1970-1980. Le chômage est marginal. Les salariés débarquent sur le marché du travail à peine après avoir quitté l’école et ont l’embarras du choix pour trouver un poste à leur mesure. Les diplômés sont exigeants. Il faut un management qui les stimule. C’est l’ère du sport, du challenge. Pour recruter les talents, on parle d’« esprit d’équipe », de « compétitivité », de « dépassement de soi », de « performances », tout un langage emprunté au monde sportif.


        


        	

          5.L’ère du fun correspond aux années 1990-2000. Les salariés veulent être heureux ! Jusque-là, il n’était pas question de bien-être en entreprise ; désormais, on s’y intéresse. C’est l’avènement de la psychologie, des sciences de l’éducation, du développement personnel de l’individu. Le management multiplie le team building, les stages de cohésion d’équipe, on parle d’« ambiance de travail », de « convivialité », de « management participatif ». Les entreprises se dépassent en imagination pour proposer des conditions de travail agréables et dynamiques.


        


        	

          6.L’ère du développement durable. L’homme réalise qu’il a tant exploité la Terre qu’il l’a vidée de ses ressources. Le nucléaire, l’armement, la pollution mettent la planète en péril. L’homme veut réparer les dégâts qu’il a commis pendant quarante ans. Les entreprises ont une grande responsabilité dans cette situation. Le développement durable fait son apparition. On se familiarise avec des termes nouveaux : l’empreinte écologique, les économies d’énergie, la taxe carbone… On encourage les salariés à éteindre la lumière, à économiser l’eau, à n’imprimer les e-mails que si nécessaire.


        


        	

          7.L’ère des nouveaux sages. Cette ère correspond sensiblement à la fin du calendrier maya qui représente la fin d’un cycle (décembre 2012). Les récents chocs économiques ont permis l’ouverture de cette ère du sens, de la spiritualité et de la sagesse. Elle suit l’ère du développement durable. Elle naît de la prise de conscience du dérèglement de la planète par les activités humaines. Mais ce dérèglement ne touche pas que l’écologie. Il affecte aussi l’écologie relationnelle. L’entreprise s’approprie timidement la notion de nouveau monde par un retour à de nouveaux comportements plus humains, plus dignes, plus solidaires. C’est un retour au sens, une ouverture aux traditions anciennes. Qu’il s’agisse de l’industrie pharmaceutique, alimentaire, de l’éducation, les pionniers de l’ère du sens cherchent le sens de leurs actions, se relient à une cause plus grande.


        


      


      Aujourd’hui, ce sont de cœurs dont l’entreprise a besoin. Des hommes neufs, capables d’empathie et de vision à long terme. Des hommes et des femmes pleins de bon sens et d’humanité, conscients de leur responsabilité sur la Terre, des êtres sensibles, ouverts, courageux, capables d’écouter l’autre attentivement, quels que soient sa fonction ou son statut, capables de sortir des relations convenues de l’entreprise, de s’appuyer sur l’intelligence du cœur et de la conscience pour bâtir ce nouveau monde auquel nous aspirons tous.


      Dans son livre Le Moine et l’Entrepreneur2 écrit avec Anselm Grün, le P-DG de Puma, Jochen Zeitz, relate un événement qui s’est déroulé lors de la finale d’un 100 mètres des jeux Paralympiques de Washington en 1976. Un participant handicapé chuta pendant la course et poussa un cri. Au lieu de profiter de la situation et de le dépasser, un autre coureur atteint du syndrome de Down s’est arrêté et s’est occupé de lui. On raconte qu’il l’a embrassé en disant : « Ça va tout de suite aller mieux. » Un autre concurrent s’est arrêté pour l’aider et encore un autre. À la fin, ils ont tous ensemble passé la ligne d’arrivée en se tenant par la main. Là où nous attendions la compétition, nous avons découvert la beauté de la coopération.


      De toutes les victoires dont nous pouvons être fiers, c’est la victoire sur nous-mêmes qui remporte la médaille d’or. La victoire sur notre humanité. La quête de la réussite et de l’enrichissement personnel a motivé ces dernières années les salariés des entreprises en quête de confort et de reconnaissance. Mais ce développement matériel ne s’est pas fait dans le sens de la grandeur de l’homme. Autour de nous, des coureurs tombent. Leur chute nous alerte sur la nature du véritable challenge auquel nous participons tous.


      [image: image]  L’entreprise du septième type peut aujourd’hui relever le défi d’un autre monde qui repose non pas sur la victoire individuelle, mais sur la célébration d’un homme neuf ouvert au collectif, lavé de ses peurs, qui appréhende la vie en laissant vibrer son âme et battre son cœur.


       


      Les hommes et les femmes de ce siècle, et encore plus ceux des générations Y et Z3, ont d’autres aspirations que de servir une entreprise aveuglément. Ils ont un regard global sur leur rôle dans la société. Dans ce monde en mutation, les salariés recherchent une vision inspirante. Ils ont besoin de savoir où va l’humanité et où ils vont eux-mêmes. Ils ont besoin de comprendre leur rôle, de sentir leur utilité et de contribuer à la grande création de ce nouveau monde qu’il nous reste à incarner.


    


    

    


      Remettre de l’humain dans l’entreprise


      Les managers et dirigeants s’accordent tous à vouloir « remettre de l’humain dans l’entreprise » pour reprendre une expression familière. Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est accueillir toutes les dimensions de celui-ci. Pour les sages, notre équilibre vital naît de notre aptitude à équilibrer la trinité en nous, c’est-à-dire notre corps, notre cœur et notre esprit, à la fois dans les rapports sociaux, dans les rythmes de la journée, dans les prises de décision, dans les structures de communication et dans l’organisation générale du travail. Lorsque la trinité est équilibrée, nous retrouvons l’inspiration des actes justes.


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est respirer profondément, habiter son corps souvent oublié, ouvrir son cœur à la beauté des relations humaines et élever son esprit à un idéal partagé. C’est ralentir pour caler son rythme sur le biorythme humain, et notamment appuyer ses actions sur une respiration ventrale et profonde.


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est ne pas être uniquement dans l’urgence, dans les fonctions de chacun. C’est quitter les théories, les concepts, pour incarner le monde réel et vibrant des relations et de la cocréation.


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est accepter de se tromper, c’est se détendre face à ses objectifs pour être avant tout attentif aux partenaires, aux clients, aux collègues. C’est accepter de prendre des chemins de traverse et ralentir pour privilégier la qualité de la relation, surtout dans les moments de désaccord. C’est prendre une distance nécessaire pour se laisser surprendre par l’inconnu, le hasard. Cette humanité se traduit par l’humour et la joie.


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est considérer dans nos rapports professionnels le meilleur côté de chacun. C’est prendre le temps de valoriser, de remercier, d’encourager, de se concentrer sur nos points forts plus que sur nos faiblesses, c’est prendre un temps nécessaire pour établir les liens entre les personnes que nous rencontrons tout au long de la journée, en les considérant systématiquement comme des êtres précieux.


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est accepter de lâcher prise, de lâcher le mental pour être plus fraternels.


      

        LES CLÉS DE LA SAGESSE


        Bienveillance versus performance


        

          Le fait d’incarner pleinement notre humanité, de rechercher le bien-être, n’affecte pas la performance d’une entreprise, bien au contraire ! Plus nos rapports humains sont authentiques et chaleureux, plus nous devenons créatifs, ouverts et performants. Certaines entreprises s’en rendent compte. Ainsi, Yahoo met un salon de massage à la disposition de son personnel, Google propose à ses collaborateurs de se rendre au travail avec leur chien. C’est une façon concrète de réinstaurer du lien.


        


      


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, quelle belle intention ! Encore faut-il savoir de quel humain nous parlons : d’un homme peureux, blessé, soumis et méfiant de tout ou de tous ? Ou d’un homme dans sa grandeur, dans son ouverture et dans sa dignité ?


      Par nature, un être humain est sensible à la beauté, à la grâce, à la poésie. Il aime rêver, il aime qu’on lui raconte de belles histoires et qu’on lui donne les moyens de les réaliser. Un humain se nourrit de relations épanouissantes. Il vibre et s’accorde à ses sentiments et émotions. Lorsque cet humain n’incarne pas sa trinité, il perd sa flamme. Seule une relation humaine réenchantée, qui s’appuie sur la magie de notre humanité, peut être le socle de ce nouveau monde.


      Remettre de l’humain dans l’entreprise, c’est croire en l’immense potentiel des êtres. C’est adapter les fonctions aux personnes et non plus les personnes aux fonctions. C’est prendre le risque de perdre à court terme pour gagner à long terme. C’est choisir d’aller plus loin ensemble. C’est se concentrer sur la beauté de ce que nous avons plutôt que se plaindre de ce qui nous manque.


      Dans beaucoup d’entreprises, à force d’être obsédés par la croissance, les salariés n’ont plus vraiment plaisir à travailler ensemble. Nombreux sont ceux qui, pleins de ressources au moment où ils sont engagés, perdent en quelques années, parfois seulement en quelques mois, leur motivation, leur enthousiasme et leur joie de vivre. Ce mal-être n’est pas tant lié à la surcharge de travail qu’à l’incohérence de la hiérarchie, à l’absence de vision des dirigeants, au sentiment d’inutilité, au sentiment que l’entreprise est coupée du reste du monde. L’entreprise telle que nous la vivons aujourd’hui manque de sagesse.


    


    

    


      Réenchanter notre regard sur le monde du travail


      Face à ce constat, beaucoup aspirent au changement, et de nombreuses entreprises cherchent à innover en matière de bien-être au travail, établissent des codes de bonnes pratiques. Cependant, il est impossible de changer une structure si nous n’évoluons pas individuellement au cœur de la structure. « L’exemple n’est pas la meilleure façon de manager, c’est la seule ! » disait Roosevelt. Lorsqu’un manager incarne le changement sans effort, il peut induire le changement. L’entreprise a besoin de managers inspirants. Nous réenchanterons nos sociétés en faisant évoluer nos mentalités, notre regard sur l’autre, sur notre environnement, sur notre économie, en remettant en cause nos dogmes, nos certitudes. Nous avons besoin de nous émerveiller, de transformer nos peurs en confiance, de déprogrammer nos vieux paradigmes, de nous ouvrir, de nous appuyer sur d’autres valeurs que la rivalité, la peur de l’autre, pour développer la solidarité, la fraternité et la paix. Nous avons besoin de retrouver notre idéalisme, d’oser l’utopie, d’avoir confiance en l’humanité, dans notre aptitude à créer un monde plus sage.


      Les grands changements s’appuient parfois sur de petites transformations : partager 5 minutes de silence et de méditation avant de commencer une réunion sensible, prendre le temps d’établir un lien humain chaleureux avant de débuter une négociation, se regarder dans les yeux et se sourire sincèrement, changer de cadre, surprendre, oser sortir de la routine pour recréer le lien, vérifier que notre interlocuteur est disponible, à l’aise, confiant et positif avant un entretien. C’est avec ces petits changements d’attitude que l’entreprise retrouve sa dimension humaine.


      En établissant des rapports authentiques et bienveillants, chacun peut faire preuve d’imagination, d’engagement et de confiance pour créer un monde à la hauteur de ses rêves. C’est cette ouverture de cœur qui inspirera et inspire déjà de nouveaux modèles de gouvernance, de société, de consommation, dont l’essentiel est encore à (ré)inventer, et qui s’appuient sur davantage de partage d’équité et d’éthique.


      Depuis vingt ans, j’ai accompagné plus de 6 000 personnes dont 3 000 managers. Je suis intervenu dans les secteurs de l’industrie, de l’agroalimentaire, de l’édition, de la banque, de l’assurance, aussi bien auprès de PME que d’entreprises du CAC 40. J’ai animé des groupes dans les services publics et privés. Dans toutes les régions de France, j’ai vu bien trop souvent des salariés en souffrance, des équipes en perte d’inspiration, des dirigeants démunis.


      Mais j’ai aussi accompagné des hommes et des femmes qui aspirent sincèrement à un monde nouveau. Des dirigeants qui font de la crise un levier pour inventer d’autres modes de gouvernance, participatifs, écologiques et durables. Des hommes et des femmes pleins de ressources, qui ne se contentent pas de rêver et qui incarnent leur utopie. À bien des endroits, j’ai été ému devant la générosité, l’humilité, la créativité de ces hommes et de ces femmes qui continuent à croire qu’un autre monde est possible. J’ai vu des managers se dédier à leurs équipes, faire preuve d’inspiration, de confiance, d’abnégation même. Je vois émerger une nouvelle génération de salariés plus responsables, plus aimants, plus sensibles et plus conscients. Ils ne se résignent pas et veulent changer le monde.


      Pour relever le défi, des solutions existent. Et elles sont nombreuses. Nous les voyons fleurir ici et là, dans les structures qui sont prêtes à les accueillir. Elles s’appuient sur les mêmes leviers : la confiance, le bon sens, l’écologie humaine et environnementale, la générosité, le partage des richesses, le sens de la responsabilité, l’équilibre, la transparence, la bienveillance, la gentillesse, la simplicité et la sagesse.


      [image: image]   Il faut du courage, de la persévérance, de l’humilité et une bonne dose d’utopie pour réenchanter notre regard sur le monde du travail. C’est cette utopie qui permet à des hommes et des femmes de se rassembler, d’innover et d’inventer ce monde que chacun appelle de ses vœux.


    


    

    

      Le changement naît de l’intérieur


      Pour les chamans, le monde physique est un hologramme de notre esprit, nous attirons à nous ce qui nous ressemble : change-toi toi-même, révise tes représentations mentales, et tu changeras le monde. Tu attireras le succès que tu mérites. Ainsi, la crise que vit notre société est une crise humaine que chacun vit dans son propre cœur. Inutile de chercher à changer le système si nous ne modifions rien de nos systèmes internes et de nos représentations mentales. Inutile de modifier les organes de transmission d’un organigramme si notre cœur ne sait pas communiquer avec notre tête. Nous avons besoin de nous améliorer nous-mêmes si nous souhaitons améliorer le monde. C’est sur cette conscience individuelle et collective que s’établissent les lois spirituelles.


      Les lois spirituelles sont universelles. Elles s’articulent autour d’un équilibre entre le monde visible et le monde invisible, le monde de l’esprit et le monde de la matière, le court terme et le long terme. La loi d’attraction, la loi d’interdépendance, la loi du karma, la loi de causalité, la loi de la fractale, la loi du Tao soutiennent le monde invisible. Elles ont inspiré l’essentiel des sagesses anciennes – maya, égyptienne ou tibétaine. Aujourd’hui, elles croisent les neurosciences et la physique quantique.


      [image: image] Une nouvelle sagesse consisterait à être ouvert aux lois de l’invisible et à les explorer avec un regard moderne. Être pragmatique et avoir la foi. Avoir les pieds sur terre et croire en la magie du ciel.


       


       


       Portrait   Guibert DEL MARMOL


      Retrouver le sens


      Guibert Del Marmol, ancien dirigeant et cofondateur de la Lunt Fondation dédiée au soutien de projets innovants à forte valeur ajoutée écologique, éthique et humaine, fait partie des êtres qui marquent par leur courage et les incroyables rebondissements de leur parcours.


       


      “ En 1994, j’avais 30 ans. J’étais jeune chef d’entreprise, j’avais tant d’ambition que je consacrais mon temps à augmenter mon business. J’ai fait un burn-out qui m’a conduit à l’hôpital avec une tumeur crânienne étroitement liée au stress professionnel. Le diagnostic vital était engagé, le médecin qui a enlevé la tumeur est venu me voir après l’opération pour me prévenir de la bonne nouvelle : j’étais en vie et je n’étais plus aveugle (la tumeur avait écrasé le nerf optique). La mauvaise, c’est qu’il m’avait enlevé également l’hypophyse. Cette glande est un centre vital, qui contrôle tout le système endocrinien. On ne peut pas vivre sans elle. Le médecin m’a donc prédit que je serai dépressif pour le restant de mes jours, que mon espérance de vie serait réduite de quinze ans, que je ne pourrais plus avoir d’enfant. Et que je devrais vivre constamment sous une médication lourde, sans quoi je risquais le coma dans les 48 heures. J’ai vite compris que la médecine n’est pas une science exacte, c’est un art. J’ai commencé à me tourner vers les médecines alternatives. Curieusement, je n’étais pas accablé par le diagnostic. J’y voyais l’opportunité de me transformer. J’étais persuadé que si j’avais créé ma maladie, je pouvais aussi créer ma guérison. Le corps est une machine complexe, d’une intelligence incroyable. Nous avons en nous des réparateurs hors du commun. J’ai pris soin de ce corps que j’avais négligé. J’ai fait du sport, de la natation, de la course. J’ai transformé totalement mon alimentation et mon mode de vie. Je me suis intéressé à la médecine énergétique. J’ai pris soin de mon esprit. J’ai lu, je suis allé voir des chamans et des guérisseurs partout dans le monde. Je me suis initié à la méditation. Ma guérison a duré des années. Aujourd’hui, j’ai deux grands enfants, je suis en bonne santé. Je ne prends aucun médicament. Je donne des conférences sur les cinq continents.


      Pierre Teilhard de Chardin dit que, pour se connaître, il faut aller au bout du monde, mais pour connaître le monde, il convient d’aller au fond de soi. La méditation m’a amené à changer de regard en allant au fond de moi. J’ai réalisé à quel point nous étions prisonniers de croyances limitantes sur nous et notre potentiel. J’ai transformé mon regard sur le métier, l’entreprise, la société.


      J’ai pris conscience que l’entreprise était enfermée, elle aussi, dans toute une série de dogmes liés à l’économie, à l’argent, au profit. Elle se crée ses propres maladies. Repliée sur elle-même, elle se sclérose. Elle est coupée de la spiritualité, de la conscience et du cœur. Cela freine son équilibre et sa santé. Aujourd’hui, j’accompagne les dirigeants à changer de vision.


      Les entreprises qui intègrent ce capital spirituel dans leur stratégie affichent des performances, et surtout une stabilité, souvent supérieures aux autres. La première chose qu’une entreprise doit trouver, c’est son sens. Sa raison d’être n’est pas le profit mais l’émulation d’une aventure humaine originale par la création de valeurs partagées. Le profit n’en est qu’une conséquence.


      Si l’entreprise est aussi malade que ses salariés, c’est qu’elle sépare ses services et ses différents acteurs, comme ses salariés séparent le corps, le cœur et l’esprit. Nous vivons dans un monde en silos. Nous séparons la physique, la métaphysique, la science, la conscience, la spiritualité. Aujourd’hui, nous avons besoin de réunir l’Homo sapiens et l’Homo economicus. Nous avons besoin de retrouver notre équilibre, notre humanité. Nous ne manquons pas de ressources. Chaque jour, l’Allemagne jette autant de nourriture qu’en consomme l’Autriche. Pour vivre, un être humain a besoin de 220 kilos de céréales par an. On en produit 330. Et pourtant, il y a 1 milliard d’êtres humains qui ne mangent pas à leur faim.


      Les ressources sont nombreuses, mais nous avons perdu le lien humain pour les exploiter. Nous avons besoin de retrouver notre dignité, le sens de notre vie sur Terre. Il y a des millions de révolutions silencieuses aujourd’hui. Lorsque l’entreprise les entendra, elle retrouvera la grandeur de son humanité. ”


    


    

    

      Nous réinventer ou changer le monde ?


      Aujourd’hui, dans cette période de mutation, chacun envisage le changement sous un angle différent. Pour créer un monde nouveau, nous pouvons signaler notre mécontentement, manifester notre opposition, attendre des gouvernements ou des patrons qu’ils votent des réformes pour améliorer la qualité de notre vie. C’est la voie des partis d’opposition, des syndicats et des associations contestataires. Leurs outils sont les pétitions, les manifestations, les grèves, les occupations, les débats contradictoires.


      « Vivre dans la revendication constante de son bonheur revient à être victime de ses attentes… Accueillir toute situation comme occasion de se transformer, c’est grandir véritablement », écrivait Yvan Amar. Changer une société, c’est se changer soi-même. Devenir plus ouvert, plus sensible à son environnement, plus conscient de ses actes, plus tolérant avec ses semblables. C’est la voie du développement personnel, de la philosophie, des sciences de l’esprit, de la sagesse, de la méditation et de la spiritualité.


      La sagesse nous invite à changer notre comportement pour devenir un être plus aimant qui contribue à l’avènement d’un monde meilleur. En aiguisant notre conscience, nous modifions notre façon de consommer, d’acheter, de produire, de communiquer. Nous orientons nos priorités différemment. En faisant un travail sur nous, nous devenons plus sages, plus responsables et plus doux. Nous pouvons alors nous rassembler, nous réunir, cocréer ensemble des structures et des projets dont nous pouvons être fiers.


      [image: image]   La meilleure façon de transformer le monde, c’est déjà de se transformer soi-même.


       


       


      Portrait  Romain CRISTOFINI


      Se remettre en question, ensemble


      Romain Cristofini est le fondateur du projet Monasterra, une initiative qui invite les dirigeants à méditer à la façon des monastères modernes, dans des lieux dédiés où ils peuvent se ressourcer, sans pour autant donner à leur engagement spirituel une dimension religieuse. Coupés du monde, dirigeants et managers reviennent à l’essentiel par le biais de retraites de méditation.


       


      “ L’expérience de Monasterra est assez récente. Elle témoigne d’un besoin émergeant des dirigeants de décrocher, de s’offrir une pause sur des situations souvent stressantes. Le tumulte qu’ils vivent est synonyme de surmenage, de confusion mentale et cognitive. Le recul est alors nécessaire pour développer le discernement dans les prises de décision importantes. Beaucoup sont intellectuellement très sollicités et ont perdu leur alignement. Ils agissent en réaction, en répondant à l’urgence. Dernièrement, un dirigeant se préparait à transmettre son entreprise. C’était un moment clé de sa carrière et de sa vie. Il avait besoin de se poser pour mieux prendre conscience de l’étape qu’il s’apprêtait à franchir. La retraite lui a permis de prendre tout le sens de l’acte qu’il était en train de poser. Les retraites méditatives s’imposent lorsque nous sentons que quelque chose en nous n’est pas nourri.


      Les dirigeants qui viennent à Monasterra savent qu’ils vont se retrouver entre pairs. Entre la peur de partager son authenticité et l’appel de l’âme à se retrouver dans leur vérité, ils choisissent l’authenticité. Lors de ces retraites, beaucoup découvrent la méditation pour la première fois. C’est une révélation. Ils prennent conscience qu’elle n’est pas réservée aux lamas tibétains, qu’elle peut les aider dans leur vie quotidienne. C’est déjà une belle découverte. Un espace intérieur s’ouvre chez chacun. Ils prennent conscience de ressources internes autres que les ressources exclusivement mentales. Ils réalisent que le cœur est un moteur, que l’alignement est une clé, que l’introspection est nécessaire pour comprendre les liens de causalité qui nous unissent les uns aux autres. Le deuxième atout d’une retraite spirituelle, c’est qu’elle permet de revisiter son histoire pour retrouver sa cohérence. Cette cohérence nourrit l’action juste. En retrouvant sa cohérence, chacun identifie mieux ce qu’il apporte d’unique au monde. Se posent et se partagent dans cet alignement les notions de mission de vie, de ce qui fait sens pour chacun. Comme lors d’une retraite spirituelle, les dirigeants sont dans un état d’ouverture du cœur et de présence à eux-mêmes, ils regardent les situations avec un autre discernement. Le regard est plus humain, le jugement disparaît. Alors l’action va beaucoup plus vite… Ils retrouvent la fraternité, une connexion avec des personnes qu’ils ne connaissent pas. Cette fraternité les reconnecte à leur humanité, ça leur donne une énergie intérieure. Et le véritable cadeau de la sagesse, c’est l’énergie. Dans l’authenticité, les dirigeants retrouvent leur énergie vitale. Ils se reconnectent à une forme de spiritualité. La spiritualité peut avoir la forme d’un repas en silence durant lequel ils prennent conscience de la source des aliments, éprouvent de la reconnaissance envers la Terre. Marcher la nuit sous la lune permet de retrouver sa vulnérabilité, sa dimension féminine et intuitive. Ils réfléchissent à leur impact sur la société, ils évoquent le bien commun. Ils prennent conscience de leur rôle dans la communauté. C’est alors la notion de citoyenneté qui est abordée. La spiritualité permet de s’affranchir de l’ego et donc de prendre de la distance par rapport aux petits calculs et intérêts personnels, tels que briller en société, gagner de l’argent, se faire remarquer, avoir raison… La spiritualité – que l’on croie en Dieu ou non – nous permet de prendre de la hauteur. Aujourd’hui, le monde étant ce qu’il est, c’est-à-dire totalement incertain, chacun se demande où nous allons et ce que nous pouvons apporter. Et là où nous irons le plus loin, c’est en partant de notre cœur. ”


    


    

    

      Retrouver un idéal


      

        « Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent ; ce sont


        Ceux dont un dessein ferme emplit l’âme et le front,


        Ceux qui d’un haut destin gravissent l’âpre cime,


        Ceux qui marchent pensifs, épris d’un but sublime,


        Ayant devant les yeux sans cesse, nuit et jour,


        Ou quelque saint labeur ou quelque grand amour.


        C’est le prophète saint prosterné devant l’arche,


        C’est le travailleur, pâtre, ouvrier, patriarche ;


        Ceux dont le cœur est bon, ceux dont les jours sont pleins.


        Ceux-là vivent, Seigneur ! Les autres, je les plains.


        Car de son vague ennui le néant les enivre,


        Car le plus lourd fardeau, c’est d’exister sans vivre. […]


        Quoi, ne point aimer ! suivre une morne carrière,


        Sans un songe en avant, sans un deuil en arrière !


        Quoi ! marcher devant soi sans savoir où l’on va ! […]


        Regarder sans respect l’astre, la fleur, la femme !


        Toujours vouloir le corps, ne jamais chercher l’âme ! Pour de vains résultats faire de vains efforts !


        N’attendre rien d’en haut ! ciel ! oublier les morts !


        Oh non, je ne suis pas de ceux-là ! […] »


        Victor Hugo4


      


      De par mon métier, je suis rapidement en lien avec l’intimité des hommes et des femmes qui viennent me consulter. Ils sont pour l’essentiel chefs d’entreprise, DRH ou encore éducateurs sportifs, responsables, élus. D’autres sont cadres, chefs de service, en un mot managers. Ils ont, de par leur fonction, la responsabilité d’encadrer des équipes, de faire vivre des projets, de contribuer à la croissance et à l’équilibre de la société qui les emploie.


      Lorsqu’ils viennent me voir, c’est autant pour mieux se connaître ou améliorer leur communication que pour développer leur vision. Ces hommes et ces femmes ont accepté des responsabilités managériales parfois par choix, parfois par opportunité. Ils vivent souvent à cent à l’heure et ne prennent pas le temps de lever la tête du guidon. Les sujets que nous partageons concernent leur rôle dans la société, leur contribution au monde et le sens de leur vie. Ils se demandent souvent quelle empreinte ils laisseront sur la Terre, quel héritage à leurs enfants. Cette question n’est pas une vague distorsion philosophique, c’est une préoccupation concrète, bien plus présente et pressante qu’on ne le croit, souvent évoquée le temps d’une pause avec un coach. Beaucoup de dirigeants sont conscients d’être lancés à un train d’enfer mais ne savent plus comment ralentir, comment revenir au bon sens, aux véritables valeurs…


      Jean-Baptiste, directeur financier d’un groupe d’investissement, vient me consulter à la suite d’un burn-out. « J’ai 49 ans et déjà deux ulcères à l’estomac. Je travaille 70 heures par semaine à calculer des taux financiers. Je gagne bien ma vie mais je me sens pauvre intérieurement. J’aimerais revenir à l’essentiel, retrouver du sens… » Tandis que je l’écoute, une phrase du Dalaï-Lama me revient à l’esprit : « Les hommes vivent comme s’ils n’allaient jamais mourir, puis meurent comme s’ils n’avaient jamais vécu. » À regarder ce manager, je perçois en lui une absence. Cet homme sensible semble avoir tout pour lui. Il a réussi sa carrière mais aspire à autre chose.


      Le cas de Jean-Baptiste est loin d’être isolé. Tant d’hommes et de femmes ressentent cette même soif d’utopie. Ce besoin d’incarner des valeurs élevées, d’être plus sages. La sagesse est l’état de maturité le plus élevé d’un être humain. Pour nous sentir dynamisés, pour accéder à nos ressources, nous avons besoin de nous sentir passionnés, nous avons besoin de percevoir notre rôle sur la Terre, de nous sentir utiles car l’utilité est l’un des besoins vitaux de l’être humain. Et la façon la plus noble d’y parvenir, c’est de transmettre au monde sa lumière, sa passion, sa valeur. Retrouver du sens, se sentir relié, avoir un idéal, sentir son cœur vibrer, retrouver la paix intérieure, voilà ce qui ressort du discours des personnes qui viennent me consulter !


       


      Portrait  Marc de LA MÉNARDIÈRE


      L’urgence du sens


      Parfois, nous passons à côté de notre vie. Parfois la révélation de notre mission de vie passe par un accident. Le réalisateur Marc de La Ménardière incarne à mes yeux une nouvelle génération de sagesse où méditation cohabite avec action. Je le rencontre à l’occasion de la sortie de son film En quête de sens.


       


      “ Les questions fondamentales sur le sens de la vie… À l’époque, je les avais un peu mises de côté, j’étais trop occupé à réussir et à commencer ma carrière ! Je vivais à New York. J’étais business developer dans une grande entreprise française, en charge de vendre de l’eau en bouteille et d’en faire un produit de luxe. Ça consistait notamment à placer la marque et les bouteilles dans les endroits branchés de Manhattan. Je gagnais bien ma vie, j’allais faire du surf le week-end, j’assumais à fond le rêve américain. Je me croyais heureux. Et puis, un jour, j’ai glissé sur un ballon dans un couloir. Accident bête. J’ai été hospitalisé deux mois. Plutôt que de regarder des séries américaines, j’ai découvert un certain nombre de documentaires assez anxiogènes, dont le film Le Monde selon Monsanto qui explique comment une multinationale fait breveter les semences et empêche leur reproduction. Pour moi, ça a été un électrochoc. J’ai pris conscience de l’envers du décor. J’ai réalisé que cette logique de cupidité poussée à l’extrême pouvait aller jusqu’à faire breveter légalement le vivant pour s’enrichir, quitte à appauvrir les populations les plus démunies.


      J’ai commencé à changer mes lectures, à multiplier les documentaires. Un jour, dans le film We feed the world, j’ai entendu le P-DG d’une multinationale suisse qui vendait de l’eau dans le monde déclarer qu’il y avait deux types d’individus : les extrémistes qui considèrent que l’eau est un bien commun et doit rester accessible à chacun, et les pragmatiques qui considèrent que, comme les fruits ou le bois, l’eau est un produit de consommation comme un autre, et tant pis pour ceux qui n’ont pas le pouvoir d’achat. J’ai découvert une forme de cynisme assumée au-delà du supportable. Cette entreprise va jusqu’à faire pression pour faire supprimer les fontaines gratuites dans certaines villes afin que les citoyens achètent plus d’eau en bouteilles et oublient cette notion de gratuité. J’ai vu comment, en Inde, des compagnies de sodas vident les nappes phréatiques pour fabriquer leurs produits, rejettent les eaux souillées dans les rivières et font payer à la société civile toutes ces « externalités négatives ». La marchandisation du vivant poussée à l’extrême me semblait désormais obscène. Je me sentais schizophrène de participer à ce hold-up pour gagner ma vie. J’avais passé du temps en Bolivie auparavant, je connaissais le lien sacré avec la terre, la « Terre-Mère », la « Pachamama », que j’avais peut-être un peu vite oublié, par pression sociale et besoin de réussir !
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